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Prologue
Depuis une hutte de chasse abandonnée, Victor Gale épiait sa proie à travers l’épais brouillard matinal de l’automne louisianais. D’autres, ici, avaient traqué le cerf. Lui traquait un homme. Un traître. Une entrave au bonheur de sa famille, à son gagne-pain, à sa liberté. La haine lui rongeait les entrailles et ses muscles étaient bandés dans l’attente du moment propice. Il leva lentement son fusil. 
L’année précédente, Connor Mansfield avait découvert la preuve des activités illégales des Industries Gale. Il avait volé des dossiers, les avait montrés au FBI puis avait été témoin à charge au procès de William Gale qui, afin de protéger sa famille, avait endossé l’entière responsabilité des faits. La trahison de Mansfield lui avait coûté tout ce qu’il possédait. 
Victor et son frère James se devaient donc de venger leur père. Il fallait que Mansfield paie pour ce qu’il avait fait. Et il allait le payer de sa vie, d’une balle en pleine tête. Victor se réjouissait à l’idée de le réduire définitivement au silence. 
Attendant d’avoir une ligne de tir dégagée, il suivit la progression entre les arbres et les buissons touffus de sa cible qui venait de descendre de son pick-up et se dirigeait vers la cabane de chasse. Il devait abattre Mansfield avant qu’il n’y entre. Avant que l’occasion ne lui échappe. 
*  *  *
Arrivé à la porte, Mansfield s’arrêta un instant, comme s’il hésitait entre entrer et faire demi-tour, mais l’un des poteaux soutenant le porche bouchait la ligne de tir de Victor. Quelle poisse ! 
Il finit cependant par entrer et disparut de sa vue, ce qui arracha à Victor un grognement de dépit. Dieu seul savait combien de temps il allait devoir attendre que Mansfield ressorte de là ! A moins que… 
Il envisagea de quitter sa cachette, de s’approcher de la cabane et de l’abattre à travers une fenêtre, mais y renonça. Ce serait prendre trop de risques. Il pouvait être vu ou entendu, ce qui mettrait sa proie en alerte ou, si rien de tel ne se produisait, laisser des indices près de la scène de crime. 
Non. Mieux valait être patient. Attendre qu’il ressorte. Le surprendre quand… 
Le choc de l’explosion l’envoya sur le sol. Lui vrilla douloureusement les oreilles. Envahit sa poitrine. 
Des débris de toute sorte, traversant les minces parois de la hutte, se mirent à pleuvoir sur lui et autour de lui, certains se fichant dans sa peau. 
Puis le silence revint. Lorsqu’il sortit de son hébétude, il se redressa péniblement sur ses genoux et regarda par l’une des étroites fenêtres dénuées de vitres. 
De la cabane dans laquelle Mansfield venait d’entrer il ne restait qu’un amas de décombres en proie aux flammes. Médusé par la tournure des événements, sonné par l’explosion, il resta un moment figé devant le spectacle qui s’offrait à lui. 
Se ressaisissant, il sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de son frère. 
— C’est réglé ? lui demanda James sans préambule. 
— Oui, mais… Je n’y suis pour rien. 
— Qu’est-ce que tu me racontes ? 
— Cette fichue cabane vient d’exploser… Il y avait peut-être une fuite de gaz, et il a dû tout faire sauter en allumant la lumière… 
Les yeux toujours rivés sur la cabane, il secoua la tête. 
— Il est impossible qu’il ait survécu à ça… 
Seul le silence lui répondit. 
— Tu as entendu ce que je viens de dire ? 
A l’autre bout de la ligne, James poussa un soupir. 
— Oui. On dirait que le destin s’est chargé de nous venger. 
En proie à un soudain soupçon, Victor grimaça. 
— Possible… Mais ça ne me plaît pas. Je flaire un piège. 
— Un piège ? Quel genre de piège ? 
— Je n’en sais rien, mais je pense que je vais rester pour surveiller l’endroit. Pour voir qui va venir… Si on va retirer un corps des décombres… 
Il appréhendait les longues heures d’attente, coincé devant cette hutte, mais il voulait en avoir le cœur net. 
— Très bien, acquiesça son frère aîné. Je veux un rapport complet sur les allées et venues et les faits et gestes des intervenants durant le reste de la journée. 
Résigné, Victor patienta et assista à l’arrivée des pompiers qui éteignirent l’incendie et de la police. Des hommes vêtus de blousons du FBI les suivirent de près. Puis une rousse séduisante arriva en voiture et éclata en sanglots bruyants. Deux agents du FBI l’empêchèrent d’approcher des vestiges de la cabane. Enfin un corbillard emmena un corps. 
Quelques heures plus tard, quand il n’y eut plus personne, il rappela son frère pour lui faire son rapport. 
— Mansfield avait une petite amie ? 
— Oui, lui répondit James. Une jolie rousse. Darby quelque chose… Kent, je crois. C’est ça. Darby Kent. 
— Elle est arrivée après les pompiers et semblait plutôt anéantie. 
— Prends-la en filature. Si cette explosion était une mise en scène, elle l’amènera à sortir de sa cachette. 
— Tu veux que je l’élimine ? 
— Non. Elle ne représente rien pour nous. Mais si elle compte pour lui et qu’il est toujours en vie… 
Victor regarda les restes calcinés de la cabane. Son frère avait raison ; la famille avait toujours été le point faible de Mansfield. Cependant, il était en désaccord avec lui sur un point. Si Mansfield avait monté un canular, il ne répugnerait pas à causer des dommages collatéraux. Si Darby Kent le menait à Mansfield, il les tuerait tous les deux. 


1
Quatre ans et demi plus tard — Dallas 

Sam Orlean leva les yeux de son ordinateur portable en entendant frapper à la porte de son bureau. 
Le patron de Tri-State Insurance entra d’un pas vif et laissa tomber plusieurs dossiers devant lui. 
— Ils viennent d’arriver. Ce sont des clients de Roy, mais il est en congé. Ces trois polices d’assurance ont engendré un coût de plus de cent mille dollars au cours du dernier mois, et les dossiers doivent être contrôlés. 
Sam jeta un coup d’œil au Post-it laissé par Roy. 
« Sexe masculin, 87 ans. Deux semaines en soins intensifs. 
Sexe féminin, 3 ans. Cancer. » 
Il sentit son estomac se nouer. Les dossiers impliquant des enfants étaient toujours les plus pénibles. La troisième annotation disait : 
« Sexe féminin, 37 ans. Septicémie suite à hystérectomie. » 
En principe, son travail n’incluait pas les dossiers médicaux. Il gérait plutôt les assurances automobiles mais, dans cette société de taille modeste, dépanner un autre service n’était pas inhabituel. 
— Que dois-je rechercher exactement ? 
— Assurez-vous simplement que tout ce qui nous a été facturé est justifié. 
Là-dessus, son patron s’éclipsa. 
Contrarié, Sam grinça des dents. Certains jours, comme celui-ci, il détestait l’emploi que lui avait procuré le service des marshals. Dans son ancienne vie de comptable, il manipulait des nombres. Les nombres avaient leur logique, froide, simple. Les assurances, elles, intégraient l’élément humain. Des petites filles atteintes du cancer et de vieux messieurs luttant aux soins intensifs… Même l’assurance automobile le confrontait, avec les victimes d’accidents, à la souffrance humaine. 
S’il avait eu une autre option, il aurait quitté cet emploi. Il s’en était plaint aux marshals Jones et Raleigh, demandant un autre type de poste, mais ceux-ci lui avaient asséné la même réplique qu’à son entrée dans le programme : « Aucun bénéficiaire du programme de protection des témoins ayant suivi les consignes de sécurité n’a subi de préjudice tant qu’il a été sous la protection active des marshals. » Traduction : « Si vous voulez rester en vie, cessez de vous plaindre et faites ce qu’on vous dit. » Sa nouvelle identité ne devait rien avoir en commun avec la précédente. 
Dégoûté, il ouvrit le dossier qui s’avérerait le plus pénible. 
Fillette de trois ans atteinte de leucémie. Chimiothérapie commencée. Enfant enregistrée par les médecins sur la liste d’attente d’une greffe de moelle osseuse. Aucune compatibilité du côté maternel de la famille. Père décédé. Pas de fratrie. Un oncle, du côté paternel présente une compatibilité partielle, mais le médecin espère encore trouver une meilleure correspondance dans le fichier des donneurs. 


Il soupira. Il avait entendu dire à quel point il était rare de trouver, en dehors des proches du patient, un donneur présentant assez de marqueurs génétiques concordants. La pauvre enfant et sa mère livraient un combat déchirant et ardu à cette cruelle maladie. 
Le cœur serré par la compassion, il tourna la page et trouva l’historique de la police d’assurance. Elle avait été souscrite le 18 janvier de l’année précédente. 
Il espéra disposer d’assez de justificatifs pour accéder à la demande de prise en charge sans avoir à ennuyer la mère en lui réclamant d’autres pièces. Revenant à la première page, il regarda la date de la demande initiale : le 2 mars de l’année en cours — un peu plus de deux mois plus tôt. Il se reporta au résumé de Roy pour connaître la somme totale payée à ce jour et émit un sifflement. Le traitement du cancer n’était pas donné ! 
Alors qu’il revenait au début du dossier, son regard fut attiré par le nom mentionné dans l’en-tête du formulaire. Le nom de la mère, le nom de la titulaire du contrat. 
Darby L. Kent 


Il cilla. Quelles étaient les probabilités qu’il y ait deux Darby Kent ? Elles étaient minces. 
Il lut l’adresse de l’assurée. 
1209, allée des Cyprès, Lagniappe, Louisiane. 


Un profond désarroi s’empara de lui, le glaçant jusqu’aux os. C’était « sa » Darby ! La femme qu’il aimait. La femme à qui il avait dû renoncer en intégrant le programme de protection des témoins, voilà plus de quatre ans. Fermant les yeux, il se la représenta telle qu’elle était la dernière fois qu’il l’avait vue. Une brise d’automne faisait danser ses cheveux cuivrés autour de son visage ovale. Une mèche rebelle avait volé devant ses yeux verts et, tout la replaçant en riant derrière son oreille, elle lui avait envoyé un baiser depuis le perron de sa maison. 
Darby avait un enfant. Une petite fille malade âgée de trois ans. Presque quatre. 
Il vérifia sa date de naissance et, abasourdi, fit le calcul. La petite fille devait être née… huit mois après son départ. Huit mois après que le service des marshals eut simulé sa mort et qu’il fut devenu Sam Orlean. Huit mois… 
Le dossier disait « Père décédé », mais il n’était pas mort. 
Un frisson le secoua. L’afflux du sang pulsant dans ses veines lui fit bourdonner les oreilles. 
Il en eut la quasi-certitude… 
C’était lui, le père de cette enfant. 
   
   
Le plus difficile pour une mère est de voir souffrir son enfant en étant absolument impuissante à soulager sa douleur. 
Dans un élan de tendresse, Darby se pencha pour caresser le front de sa fille, creusé par l’inconfort même durant son sommeil. Elle aurait voulu échanger sa place avec celle de Savannah afin de lui éviter les désagréments de la chimiothérapie. Malheureusement, elle devait se contenter de regarder son brave petit soldat endurer des traitements et des procédures qu’elle était trop jeune pour comprendre. 
« Mon Dieu, je vous en prie, ne m’enlevez pas mon bébé ! » pria-t-elle pour la énième fois. Elle avait perdu le père de Savannah quatre ans et demi plus tôt, avant même de savoir qu’elle était enceinte et avait cru ne pas pouvoir survivre à ce chagrin. En découvrant qu’elle portait le bébé de Connor, elle s’était ressaisie et avait reconstruit sa vie, se préoccupant uniquement d’élever le miracle qu’était Savannah. Un cadeau posthume inattendu de Connor. 
Connor…  Une douleur fulgurante lui étreignit la poitrine et elle la réprima ; elle devait se montrer forte pour sa fille. 
Son téléphone se mit tout à coup à sonner dans son sac. Posant sur le lit le bloc à dessins qu’elle tenait — dessiner avait toujours été pour elle le meilleur moyen d’évacuer le stress — elle farfouilla dans son sac à la recherche de l’appareil. L’appel provenait de la compagnie d’assurances auprès de laquelle elle avait souscrit sa couverture santé. Elle décrocha. 
— Allô ? murmura-t-elle, espérant ne pas réveiller Savannah. 
Elle quitta son fauteuil près du lit où reposait sa fille et sortit sans faire de bruit de la chambre pour prendre l’appel dans le couloir. 
Après un bref silence, un homme demanda : 
— Madame Kent ? 
— Oui. 
— Euh… Sam Orlean, de Tri-State Insurance. 
Sa voix avait une curieuse inflexion nasale, comme s’il était enrhumé. 
— Que puis-je faire pour vous, monsieur Orlean ? 
— Je… Je vous appelle au sujet de vos récentes demandes de prise en charge. 
Darby sentit son estomac se nouer. 
— Y a-t-il un problème ? 
— La procédure standard veut que nous contrôlions la police d’assurance quand les factures atteignent un certain montant. La compagnie doit vérifier les demandes afin que le traitement de votre fille soit pris en charge. 
— Quel type de souci rencontrez-vous ? 
Elle s’efforça de ne pas laisser sa voix trahir sa panique, mais la simple pensée que la compagnie d’assurances pourrait rejeter sa demande de prise en charge du traitement de Savannah lui donnait la nausée. Les frais de chimiothérapie, les séjours à l’hôpital, les scanners, les analyses sanguines, les rendez-vous avec les médecins… tout cela la ruinerait. Elle ne pourrait même pas se permettre… 
— Pouvez-vous me dire quand Savannah… 
La voix de l’homme s’enroua, et il toussota pour l’éclaircir. 
— … a montré les premiers signes de la maladie ? 
Se demandant ce qui rendait son interlocuteur aussi anxieux, mais surtout agacée que la compagnie soumette son dossier à cette enquête, elle fronça les sourcils. 
Elle jeta un coup d’œil dans la chambre de Savannah qui dormait toujours, bien que d’un sommeil agité. 
— Je l’ai trouvée grognon et apathique pendant quelque temps en février dernier. J’en ai déduit qu’elle devait couver un rhume ou peut-être une otite. Vous devriez trouver la facture de la visite chez le pédiatre dans le dossier. 
— Je la vois, en effet. 
Il lui demanda ensuite de plus amples informations sur le traitement mis en place une fois la leucémie de Savannah confirmée. 
— Et où en êtes-vous de la chimiothérapie ? 
— Elle aura terminé la première série à la fin de la semaine. 
Elle prit une profonde inspiration. 
— Que voulez-vous savoir exactement, monsieur Orlean ? Que conteste votre compagnie ? 
Il poussa un gros soupir et quelque chose, dans ce soupir accablé, titilla sa mémoire, déclenchant chez elle une réaction viscérale. Elle savait que c’était ridicule, qu’elle n’avait jamais rencontré personne de cette compagnie d’assurances dont le siège était à Dallas, et pourtant ce soupir lui fut, en quelque sorte, familier. 
— Nous vérifions simplement les frais qui nous sont facturés, en les comparant aux coûts du traitement standard, et en contrôlant que votre police d’assurance couvre… 
— Vous cherchez à prouver une fraude ? 
A la perspective que la compagnie pourrait tenter de rejeter ses demandes ou d’annuler son assurance, l’empêchant de financer le traitement de Savannah, elle se sentit vaciller et dut s’adosser au mur. 
— Eh bien, nous devons être attentifs à l’éventualité d’une fraude, en effet, mais… 
Ses oreilles se mirent à bourdonner et ses genoux se dérobèrent. Elle se laissa glisser jusqu’à se trouver assise sur le carrelage froid et appuya sa tête contre le mur, fermant les yeux et luttant pour garder sa respiration calme et régulière. 
Reste calme. Sois forte. Tu n’as rien à cacher. Tu n’as pas à t’inquiéter…  
— Comme je vous le disais, il s’agit d’un simple contrôle… 
Malgré elle, un gémissement lui échappa et elle se prit la tête entre les mains. 
— Madame Kent, vous vous sentez bien ? demanda l’homme d’un ton inquiet. 
L’une des aides-soignantes qui sortait au même moment d’une chambre voisine vint s’accroupir près d’elle et posa une main froide sur son bras. 
— Non, parvint à articuler Darby d’une voix rauque. 
Elle aurait voulu rejeter en bloc tout ce qui lui arrivait. 
— Non, non, non ! 
Non, sa fille ne pouvait pas être malade, ne pouvait être mourante ! Non, elle n’avait ni la volonté ni la force de se battre avec une compagnie d’assurances pour la couverture médicale qu’elle lui avait promise ! Non, elle n’allait pas bien ! Elle ne s’était plus vraiment sentie bien depuis presque cinq ans, depuis que Connor était mort. 
Des larmes lui montèrent aux yeux et se mirent à couler sur ses joues. Affichant un sourire tremblant, elle rassura l’aide-soignante et s’essuya les yeux. 
— Je vous jure, monsieur Orlean, que s’il y a le moindre problème concernant les demandes de prise en charge je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le régler. Pour être honnête, je ne leur ai pas prêté grande attention. J’ai été trop occupée à prendre soin de ma fille. Dieu merci, c’est ma famille qui m’emploie, je peux donc m’absenter pour… 
— Vous avez changé de travail ? l’interrompit-il, sa voix dépourvue cette fois d’inflexion nasale. 
— Eh bien… oui. En janvier dernier. Juste avant de souscrire cette police. Mais je suis salariée, si c’est ce qui vous inquiète. Je ne manquerai aucun paiement. 
— Je… euh… non. Ce n’est pas… Vous travaillez pour les Constructions Mansfield. Mais votre activité artistique… Votre dossier précise que vous êtes artiste. 
Elle demeura perplexe. Si sa capacité à s’acquitter des paiements n’était pas ce qui inquiétait la compagnie, en quoi cela le concernait-il de savoir où elle travaillait ? 
— J’assure la facturation et les tâches administratives des Constructions Mansfield. C’est une petite société familiale. 
Bien sûr, elle aurait de loin préféré vivre de son art. Toutefois, son emploi aux Constructions Mansfield lui procurait un revenu stable, une assurance santé et, étant donné que l’entreprise appartenait aux grands-parents de sa fille, la sécurité de l’emploi et une grande compréhension lorsqu’elle devait s’absenter pour prendre soin de Savannah — avantage qu’elle appréciait tout particulièrement depuis le diagnostic de la leucémie, quelques mois plus tôt. 
Orlean soupira de nouveau et un autre frisson, lié à une sensation de familiarité, lui parcourut l’échine. Le choc initial étant passé et la menace d’une tragédie imminente écartée, elle se sentit un peu ragaillardie et se releva. 
Après s’être assurée que Savannah dormait toujours, elle referma la porte et resta dans le couloir de l’hôpital. 
— Si cela vous suffit, monsieur, je dois retourner auprès de mon enfant. 
— Attendez ! Je… Je dois encore vérifier quelques petites choses concernant votre police d’assurance. 
Soudain, elle en eut assez de ces questions sans fin. 
— Ecoutez, monsieur Orlean, j’ai effectué mes paiements en temps et en heure. Si votre compagnie a des questions concernant les sommes réclamées par l’hôpital, vous devriez vous adresser au service de facturation. Pas à moi. Et si vous tentez de rejeter mes demandes en arguant d’une erreur administrative ou d’un problème technique, mettant par là même la santé de ma fille en danger, Dieu m’est témoin que j’intenterai à votre compagnie un procès retentissant ! 
Toute sa frustration contenue causée par la maladie de Savannah, par son impuissance à soulager la douleur de sa fille, par son sentiment d’être seule au cœur de la bataille la plus importante de sa vie déferla soudain. 
— Si vous pensez que je vais vous laisser me fouler aux pieds, vous n’êtes pas au bout de vos surprises ! 
Un petit rire filtra à l’autre bout de la ligne. 
Elle vit rouge. 
— Ce n’est pas drôle ! Croyez-vous que je plaisante ? 
— Je suis désolé, Darby. Je… 
Elle se raidit en l’entendant utiliser son prénom comme s’ils étaient des amis proches ; en entendant son accent du Sud atténuer la dureté du « ar » dans son prénom ; en l’entendant le prononcer « Dahr-by », à la manière dont le faisait Connor. 
Le chagrin lui serra le cœur tandis que la vision fugace du visage de Connor remontait à sa mémoire. 
Durant cette pause dans leur conversation, Orlean avait apparemment retrouvé son sérieux. Le ton de sa voix était grave lorsqu’il demanda : 
— Quel est le pronostic ? Que disent les médecins concernant les options de traitement, concernant ses… chances… 
Darby sentit le sang se retirer de son visage. La meilleure manière pour elle de composer avec la maladie de Savannah, la seule façon de ne pas devenir complètement folle d’inquiétude, de douleur et de peur pour sa fille, était de prendre les choses un jour après l’autre. Elle ne pouvait se permettre de penser au long terme, aux chances qu’avait Savannah de survivre au cancer, sinon elle serait tellement accablée de désespoir qu’elle ne pourrait pas être la mère dont son enfant avait précisément besoin en ce moment. 
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Une enfant a sauver

Savannah Kent, trois ans, atteinte de leucémie. En attente
d’une greffe de moelle osseuse... Les mots terribles,
dansent devant les yeux de Connor depuis que le dossier
d'assurance de la fillette a atterri sur son bureau. Peut-il
nier 'évidence ? Non. An’en pas douter, Darby - la femme
qu'il aimait par-dessus tout et a qui il a fait croire qu'il était
mort — était enceinte de lui quand il a « disparu »... Et,
soudain, sa décision est prise : tant pis si les criminels qui
le traquent retrouvent sa trace. Pour sauver Savannabh, il
va faire voler sa fausse identité en éclats...

JENNA RYAN
Dangereuses retrouvaliles

Jamais Maya ne pensait revoir Stephen. Stephen qu’elle a
aimé, sept ans plus tot, mais qu’elle a fui parce qu'il était le
meilleur ami d’Adam, son mari... Aussi, le jour ol Stephen
lui annonce que les assassins d’Adam |'ont prise pour cible,
elle refuse la protection qu'il lui offre, de peur de raviver les
braises du passé. Jusqu'au jour ou, la menace se précisant,
elle n'a d'autre choix que de faire appel a lui...
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